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	Avant-propos


	 


	 


	Cet ouvrage est le fruit de longues heures de recherches autour d’un ensemble d’idéologies parfois peu connues. Le résultat peut sembler caricatural ou exagéré, mais hélas il n’en est rien. Aujourd'hui, en France comme ailleurs, ces courants de pensée existent.


	 




 


	 


	 


	 


	 


	 


	22 novembre 2021


	 


	J’aime l’originalité chez les autres. Ce doit être, car j’en manque cruellement. Je ne suis pas du genre à aimer les risques inutiles ni l’aventure. Je suis une femme posée et avenante, pas le genre que l’on qualifie de téméraire. Alors, je me suis trouvé un petit ami à l’opposé de moi-même et voilà où j’en suis. Seule, dans un taxi, à quelques heures de chez moi, le cœur en miettes, les poings serrés et une détermination que je ne pensais pas connaître un jour. Gabriel a choisi les voyages. Il me semble qu’il a pensé pouvoir m’entraîner à sa suite pendant un temps, puis il a compris que j’étais dans l’incapacité de le faire. Moi, j’aspire à la douceur, au calme… chez moi.


	Le type qui conduit essaye de communiquer, seulement là, je n’ai pas envie. Je réponds poliment en prenant garde à ne pas le relancer. Heureusement, il ne reste que peu de temps avant d’atteindre l’Hôtel du Parc où j’ai réservé. J’aurais préféré faire le trajet entre la gare TGV et le centre-ville seule, histoire de penser en paix, mais je n’ai pas pu, car celle-ci est bien trop éloignée.


	Le paysage défile, c’est plutôt moche comme coin. Trop agrémenté de poteaux électriques, trop plat, trop… Ou peut-être est-ce moi qui noircis le tableau ? La vie me semble dégueulasse, crasseuse, hideuse ces derniers temps. Moi qui m’efforçais de rendre tout positif, de rêver, ai le sentiment de me faire plaquer au sol et planter le nez dans la boue, là où je m’astreignais à ne voir que pâquerettes et fleurs des champs. Le choc est d’autant plus rude. Il a amorcé quelque chose en moi. Mon reflet dans la vitre de la portière me semble différent. Je m’entraîne à sourire, car si avant je passais mon temps à le faire, ce n’est aujourd’hui plus le cas. Pourtant, je dois donner le change, c’est important pour mon projet.


	Je repère l’enseigne de mon logement au moment où le chauffeur se gare en double file. Il extirpe ma valise de son coffre, alors que je sors du véhicule. J’ai un peu mal au ventre. Dès que je suis nerveuse, j’ai mal au ventre. Me voilà, un peu trop loin de chez moi, seule, devant un hôtel, ma valise au bout du bras sentant l’anxiété jouer avec mon corps. Je pourrais faire demi-tour. Je devrais sûrement même, mais je n’ai pas fait tout cela pour rien. Je l’ai fait parce que c’est juste. Et si je suis maintenant prête à me dépasser pour certaines choses, je ne le suis pas pour admettre l’indicible.


	Je manque de trébucher. Mettre une marche à une entrée empruntée par des gens qui portent des bagages ? Je ne comprends pas le concept. Je fais le point avec la femme derrière son comptoir, celle en charge de me fournir ma clef de chambre et m’expliquer le fonctionnement de l’hôtel. La grande blonde me montre l’ascenseur. Troisième étage, il vaut mieux oui. Je ne suis pas une grande sportive. Monter dedans ne me rassure pas trop - ça peut tomber ces choses-là ! Un couple de clients en descend, j’accélère le pas afin de m’y engouffrer, mais je crois que je ne vais pas y arriver. Heureusement, un homme passe sa main devant le capteur me permettant de ne pas patienter. Je le remercie, il ne me répond pas, mais semble surpris que je lui adresse la parole.


	La chambre n’est pas grand luxe, il y a le confort minimum et c’est propre. C’est tout ce dont j’ai besoin. J’installe mes affaires dans l’armoire et décide que prendre une douche chaude devrait peut-être réussir à calmer mes nerfs. Celle-ci me permet de réfléchir au message que je vais envoyer. Plus question de faire demi-tour. Je me répète cela pour me donner du courage. Pour me rappeler ce choix que j’ai fait.


	Et puis une fois sèche, en chemise de nuit, je tape et fais partir les quelques mots que j’ai tournés et retournés dans ma tête.


	 




 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 1


	 


	 


	Lieutenant Moreau


	 


	23 novembre 2021


	 


	Je dois avouer que ce mois de novembre a commencé de manière mortifère. J’ai bossé sur un délit de fuite. Un chauffard à bord d’un bolide noir de marque allemande s’est engagé en centre-ville. Il a grillé un feu rouge, évité de peu une collision avec la fourgonnette d’un plombier, mais ne s’est pas arrêté là. Il a poursuivi sa route, lancé à 90 km/h au lieu de 30 à 8h22 à l’approche de l’école publique du centre. Et c’est comme cela qu’il a percuté une petite fille de dix ans et son frère de huit, qu’il les a fait voler comme de vulgaires poupées de chiffon et a fui alors que leurs corps sans vie et ensanglantés gisaient sur le sol devant les yeux de leurs copains d’école.


	Château-Poivet – mon lieu de vie, de travail - est une ville de taille modeste. Je commence à y connaître pas mal de monde et comme les faits se sont passés devant l’ancien établissement scolaire de mes enfants, cela n’a fait qu’ajouter de l’horreur à l’horreur. J’ai peu dormi les jours qui ont suivi, mais nous n’avons rien lâché et notre travail a payé. Il y a trois jours, nous avons coffré l’automobiliste qui a finalement avoué.


	 La ville est encore endormie, et à part quelques joggeurs comme moi, les rues sont désertes. J’aime bien varier mes itinéraires et aujourd’hui mes pas me guident sur un petit chemin en terre. Je n’ai pas les bonnes chaussures, je glisse, mais peu importe. C’est ma drogue à moi, courir. Courir pour effacer l’angoisse, l’inquiétude, les soucis. Courir pour ne pas faire peser le poids de mon travail sur ma famille. Il m’arrive d’y aller soir et matin, cela dépend de mon besoin de me vider l’esprit. Certains choisissent l’alcool. Beaucoup même, dans mon boulot. Il n’y a pas de jugement à ça. J’ai appris à me connaître et ce n’est pas pour moi. Si je plonge, je sais que je ne me relèverais pas.


	Le chemin débouche sur une rue goudronnée et mes chevilles s’en trouvent satisfaites. Ça me permet de finir cette sortie à une allure plutôt raisonnable d’après ma montre connectée. Si elle le dit, c’est qu’elle a sûrement raison. Mes enfants m’ont offert ce gadget à Noël. Les premiers temps, pas habituée, je ne pensais pas à l’utiliser. Cela m’a valu un nombre incalculable de questions de Clément qui fait que désormais je ne l’oublie plus. « Tu ne l’aimes pas ? Elle n’est pas bien ? Pas pratique ? » Mon fils se soucie un peu trop de ce que pensent les autres. J’ai eu beau lui répéter que j’étais ravie de ce cadeau fait avec sa sœur - alors que je n’attendais rien - reparler du plaisir d’offrir, rien n’y a fait. Je me balade désormais avec mon traceur au poignet. Je me fais penser à ces chiens à qui l’on colle un collier GPS.


	La porte d’entrée claque derrière moi, j’entends déjà mes enfants s’expliquer. Mon fils a encore passé trop de temps dans la salle de bain, ma fille le gratifie d’une bonne mise au point qui n’aura absolument aucune utilité. Clément dévale les escaliers à toute allure.


	— Salut m’man, j’sais pas pourquoi, mais Laura est encore à la bourre. Du coup, j’y vais hein, ça m’embêterait de rater le début de mon cours de maths ! À ce soir !


	Olivier hausse les épaules, et soupire. Lui est presque prêt pour aller travailler. Je m’approche pour l’embrasser, il me tient à distance.


	— Je t’aime ma chérie, mais là, tu es dégoulinante !


	— Tu deviens douillet avec l’âge !


	— Mon odorat se développe depuis que j’ai arrêté la clope.


	Laura déboule à son tour.


	— Maman, je te jure, s’il continue, je lui fais bouffer sa bouteille de parfum et sa crème pour l’acné !


	— C’est beau de voir comme vous vous entendez si bien, raillé-je.


	— Ouais, c’est ça, marre-toi ! Profite bien de ta matinée, je finis une heure plus tard aujourd’hui, je reste en perm avec Elsa on a un devoir en commun à rendre.


	— Bon courage ma fille. Je t’aime !


	— Moi aussi, mais n’essaye pas de m’embrasser j’ai déjà eu assez de mal à atteindre la salle de bains !


	— Je file aussi. Bonne journée !


	Olivier attrape son sac et son thermos et me laisse seule.


	Un brin amusée, j’entre dans la salle convoitée et me glisse sous le jet d’eau. Les minutes défilent, peut-être bien par dizaines. Les yeux fermés je bénéficie du bien-être d’après sport, jusqu’à ce que je sursaute : mon téléphone vibre dans la poche de mon legging. Je n’ai pas d’autre choix que de sortir de la douche pour prendre cet appel. Le boulot. À cette heure, ça ne peut être que ça.


	— Moreau ?


	— Elle-même, réponds-je.


	Un homicide. Je vais pouvoir me sécher, le procureur ouvre une enquête et en ma qualité d’officier de police judiciaire, on m’attend. Un hôtel du centre-ville, une jeune femme et un crâne fracassé. Je maudis l’enfoiré qui écourte mes quelques heures de repos. Je parle du meurtrier, pas du proc’. Quoique…


	Après avoir traversé la ville un peu trop vite, je me gare. Aucun besoin de se presser, la victime est déjà morte, mais je me sens obligée, pour les collègues. Et puis il y a l’adrénaline, l’envie d’en savoir plus… et le gyrophare.


	Si nous étions à Paris, les prélèvements seraient déjà en cours. Ce n’est pas le cas. Nous sommes à Château-Poivet, si ça se trouve il va falloir attendre. Les employés de l’hôtel se sont amassés dans l’entrée. Curiosité malsaine, le même cinéma à chaque fois. Xavier Roubinet, mon adjoint, m’attend devant les escaliers. J’apprécie bosser avec lui, car il a une qualité indéniable : il ne parle jamais trop. Il fait son travail et puis c’est tout.


	— Salut Maryline.


	Je me contente d’un signe de tête, et cela lui suffit. On entre dans la cage d’escalier, à l’écart des oreilles indiscrètes et il entreprend de me briefer.


	— Jeune femme, la petite trentaine, semble-t-il. Elle a eu le crâne fracassé sur la commode de la chambre. Elle est en chemise de nuit, mais à première vue on ne pense pas qu’elle ait été violée. L’hôtel nous a donné le nom d’Estelle Pujol.


	— OK, quel étage ?


	— Attends, je ne t’ai pas tout dit.


	Je m’immobilise.


	— Je t’écoute.


	— En allant faire la chambre, la femme de ménage n’a pas réussi à entrer. La porte était verrouillée de l’intérieur et la clef était restée sur la serrure alors elle a demandé de l’aide aux hommes d’entretien qui ont préféré appeler directement un serrurier. Il n’y a aucune trace d’effraction et la fenêtre est aussi fermée de l’intérieur.


	— T’es en train de me dire qu’on a un remake du Mystère de la chambre jaune ?


	Xavier lève les épaules et se détourne :


	— Suis-moi Rouletabille.


	— Qui est là ? demandé-je.


	— Toute l’équipe, mais on t’attendait.


	— J’espère quand même que l’IJ1 a commencé, sinon on n’est pas sorti, maugrée-je.


	— T’es de mauvais poil ?


	— Je ne sais pas comment je pourrais être bien lunée avec le tableau que tu me décris ! me justifié-je.


	Nous empruntons la porte qui nous mène dans le couloir.


	— On a demandé qu’une réquisition soit préparée pour avoir accès aux caméras de l’hôtel et de la banque qui fait l’angle de la rue, m’informe Xavier.


	— Bien, bien.


	La porte de la chambre est grande ouverte et mes collègues sont en cercle en train d’échanger. Je repère Jérôme, Émilie et Mathias puis un flash m’informe que les photos sont en train d’être prises. Je sais ce que je vais trouver, ça ne me réjouit pas particulièrement. Franchement, je ne m’y fais pas. En même temps, le jour où je m’y ferai, il me faudra changer de service. J’attends que l’IJ ait terminé et entre armée de gants.


	La pièce doit faire une douzaine de mètres carrés. Tout de suite à l’entrée, sur la droite, se trouve une porte que j’entrouvre. Il s’agit de la salle d’eau. Elle n’est pas bien profonde, car dans l’alignement de celle-ci, mais un peu plus loin, se trouve le pied de lit. Toujours de ce côté de la pièce, un placard intégré permet de déposer quelques affaires. En face de moi, la fenêtre. À ma gauche, en regard de l’armoire, une commode. Entre les deux, le corps de la défunte, demi-assis, sur la droite du meuble à tiroir et ce n’est pas beau à voir. Je passe au-dessus de la valise vide, jetée au milieu du passage. Est-ce qu’elle a essayé de la lancer à son agresseur ?


	Son visage tourné vers l’entrée est tuméfié, mais en m’approchant je réalise que c’est l’arrière du crâne qui est le plus amoché ; du sang, le cerveau. La moquette est imbibée, noire, rouge. Je réprime une grimace. Ce n’est pas dans mes habitudes de montrer à quel point le fait de voir un macchabée me révulse. On lui a littéralement explosé la tête. C’est d’une violence qui laisse imaginer de la colère chez l’agresseur. Peut-être le meurtrier la connaissait-il ? Je regarde, elle a encore sa culotte.


	— C’est moche, hein ?


	Jérôme est derrière moi. Je me contente d’acquiescer puis me redresse.


	— Tout était fermé de l’intérieur alors ?


	— Ouais, c’est ce que la femme de ménage a dit et le serrurier confirme. J’ai regardé et demandé, on ne peut pas fermer de l’extérieur, mais de toute façon il n’y a même pas de trace de sang par là…  Je ne vois pas comment c’est possible. La fenêtre est fermée aussi. Il n’y a rien, c’est comme si elle s’était asséné les coups seule. Ce n’est pas possible !


	— Non, ce n’est pas possible, acquiescé-je.


	 




 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 2


	 


	 


	Lieutenant Moreau


	 


	Chemise de nuit en satin, couleur de cheveux impeccable, ongles manucurés pas vulgaires, bague fine en or, une jeune femme à l’apparence très propre sur elle. Enfin, moins maintenant. Un sac à main en cuir marron style vintage est posé à côté du lit. Le tueur n’a même pas cherché à lui voler d’argent, il y reste une coquette somme en monnaie.


	Joël Favier, le légiste, est là pour la levée de corps. Avant même que je puisse le questionner il donne ses premières constatations.


	— On verra avec l’autopsie que le proc' a demandée, mais à première vue elle a succombé quand son agresseur l’a projetée contre la commode. Elle est a priori morte hier soir. Encore une fois il faut que je bosse avec elle pour en savoir plus.


	Favier est comme ça, il travaille « avec » les victimes, prêt à écouter tout ce qu’elles ont à révéler.


	— Je te remercie, Joël. On se fait ce P. V. ?2


	— Ouais, rapide, faut que je gère le reste.


	— Je sais.


	Avec Joël on remplit la paperasse. Lui et moi, on sait tous les deux qu’on va vite se revoir autour du corps et ce n’est pas franchement ma partie préférée. La première autopsie que j’ai faite avec lui j’ai dû sortir de la pièce, j’ai bien pensé tourner de l’œil entre les odeurs et… tout le reste.


	Je reprends là où je m’étais arrêtée avec le sac.


	— Il y a une sacrée paire de boucles d’oreilles en or sur le lavabo ! m’informe Jerôme. Vous saviez que l’or aide à renouveler les cellules ? 


	Mon collègue partage ses pensées souvent très spirituelles, c’est désarçonnant. Il est aussi particulièrement doué dans son métier. 


	— Le mobile, ce n’est pas l’argent…, confirmé-je en lui montrant une jolie petite liasse de billets.


	 La carte d’identité quant à elle me fait des révélations. Camille Rey, trente-trois ans.


	— Xav’ ?


	— Ouais ?


	— Tu ne m’as pas dit que l’hôtel t’avait filé le nom d’Estelle Pujol ?


	Je l’entends feuilleter son carnet.


	— C’est ça !


	Je m’appesantis sur la photo d’il y a dix ans qui illustre la carte. En soi, entre le visage d’un défunt, celui qu’il y a sur les photos personnelles et les officielles, il y a toujours un franc décalage. J’essaye toujours de me faire un combo de ces trois visages pour me représenter la personne.


	Je passe au carnet de chèques. Il est entamé. Le nom est le même que celui de la carte d’identité. Je lis l’adresse, celle-ci est différente par contre, mais cela n’a rien d’étonnant ; on ne fait pas refaire sa carte d’identité à chaque déménagement.


	Derrière les trois visages, se cache souvent un autre plus sombre. Le vrai avec les failles, les blessures et les secrets. Celui qui conduit une jeune femme dans une chambre à trois heures de chez elle - si son adresse est bien celle notée sur son carnet de chèques – qu’elle a réservé sous un faux nom. À moins que cela ne soit pour le travail, mais mon intuition me dit que non. Je me demande ce que Camille cache, pourquoi elle se retrouve ici. Il n’y a aucune trace d’effraction, alors, à qui a-t-elle ouvert ? Une bombe à poivre dans son sac me fait dire qu’elle était plutôt du genre prudent. Peut-être bien qu’elle connaissait la personne qui lui a fracassé le crâne. Qu’elle ne s’est pas méfiée…


	Je connais à peine cette fille, mais je la trouve bien mystérieuse.


	Le téléphone dans le sac est verrouillé par un code. Fond d’écran basique. Pas de photo de vacances ni de selfie au sourire béat. Je n’ai rien, que dalle, et je ne peux pas consulter son contenu. Je dois le mettre sous scellé et le filer au labo. Il va falloir être patiente.


	— Xav’, faut que tu me trouves plus d’info sur cette Camille. Pour ma part, je vais annoncer son décès à sa famille. Trouve-moi qui je dois informer. Il faut parler au réceptionniste. Émilie, viens avec moi, puis je vous laisserai poursuivre les auditions avec Mathias et Jerôme.


	Je continue de retourner les affaires de Camille - Estelle ou je ne sais qui et je tombe sur un deuxième téléphone éteint. Deuxième scellé. Deux portables ?


	— Je ne comprends pas comment cette chambre pouvait être fermée de l’intérieur, dit Émilie en me rejoignant, un peu pour engager la conversation, je suppose.


	On ne se connaît pas bien toutes les deux, elle a rejoint notre équipe depuis peu et autant les autres ont tendance à se voir à l’extérieur, autant moi j’aime rentrer chez moi retrouver Olivier. Déconnecter. Me recentrer sur ma famille. Mais elle est pleine de vie et j’ai remarqué qu’elle ne se laisse pas marcher sur les pieds par les autres collègues. Elle a du caractère. 


	— Moi non plus. Ça, la chambre réservée avec un nom d’emprunt et les deux téléphones…, pensé-je tout haut.


	Nous nous retrouvons devant l’attroupement du personnel. J’interpelle l’homme le plus proche qui ne réalise pas de suite que je lui parle, tout absorbé qu’il est par son portable.


	— Martin, la dame te parle ! le réveille un de ses collègues.


	— Euh…ouais ?


	— Lieutenant Moreau, je suis l’OPJ3 en charge de l’enquête. Nous cherchons la personne qui tient l’accueil, recommencé-je.


	— Ah ! Ben là, Véronique est sortie fumer une clope.


	— Je voudrais savoir à quel nom est retenue la chambre et comment elle a été réglée.


	— Ben elle va finir par rentrer, hein ?!


	— Mais vous pouvez nous donner ce renseignement.


	— Ce n’est pas mon boulot, râle-t-il.


	Je vois bien qu’il n’a aucune envie de faire ce que je lui demande et je fais presque un défi personnel de le faire plier.


	— Ça va le devenir, donc.


	Le type regarde ses collègues. Ils ont repris leurs conversations et ne s’occupent pas de lui, alors il nous entraîne à sa suite derrière le comptoir et s’emploie à chercher dans l’ordinateur les informations que nous lui demandons. Je remarque qu’il n’a pas des mains de bureaucrate.


	— Vous faites quoi ici comme travail ?


	— Je fais l’entretien, les petites réparations quotidiennes… Ah voilà, Pujol, Estelle Pujol, règlement des deux premières nuits en liquide à l’arrivée, réservation d’une semaine par téléphone. On lui a fait une fleur, normalement on demande le numéro de carte bleue, mais là on ne l’a pas fait.


	— Et pourquoi ça ?


	— J’en sais que dalle moi ! Mais ce n’est pas si étonnant on n’appartient pas à une chaîne alors on a un peu de liberté et quand on nous demande des arrangements, on ne pose pas trop de questions.


	— D’accord. Avez-vous croisé la victime ? demandé-je.


	— Peut-être.


	— Je crois que vous n’avez pas compris que je vous pose ces questions dans le cadre d’une enquête pour meurtre, monsieur…


	— Martin. C’est possible, je pense que oui.


	— Et c’est tout ?


	— Oui.


	— Vous travaillez sur quels horaires ?


	— Ben ça dépend un peu du boulot, mais 8h-20h en coupé.


	— Vous n’avez rien remarqué d’étrange hier soir ou ce matin ?


	— Non, non, rien. Je ne vois pas.


	— Bien, je vous laisse avec Émilie qui va finir de prendre votre déposition ainsi que votre identité complète. 


	L’employé hoche la tête, mais son expression me fait dire que c’est à contrecœur.


	— Au revoir, ajouté-je tout en tournant les talons.


	Je veux faire l’annonce à la famille. C’est un peu mon cheval de bataille, faire les choses bien. Je sais que c’est important pour faire son deuil, même si ça va être violent et douloureux, c’est toujours mieux qu’un appel dépourvu de compassion. Ma première « enquête décès » a laissé des traces et il y a des erreurs que je ne referai jamais. Personne de mon équipe ne remettra jamais ça en question. Ni le proc’ d’ailleurs. 


	






	






	 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 3


	 


	 


	Lieutenant Moreau


	 


	24 novembre 2021


	 


	J’aime bien conduire. Ça me détend. Et pour être honnête, j’ai besoin d’être détendue. D’abord, je ne verrai pas ma famille ce soir. Puis je vais annoncer à des parents la mort de leur fille. Xavier est efficace, il a trouvé les informations dont j’avais besoin de manière rapide. L’adresse est entrée dans mon GPS, je n’en aurais pourtant pas besoin. Cette route, je ne la connais que trop bien. Cette ville aussi et je sais que j’en ai bien pour trois heures depuis Château-Poivet. Je longe le parc. Une immense statue de monsieur le maire y trône, elle égale presque la taille de l’égo de celui-ci.


	Je sors de la ville et écrase l’accélérateur. Cela fait bien longtemps que je n’ai pas pris cette direction. Celle de Saint-Antoine-de-Lez. Toute ma famille en a déménagé et puis, je ne sais pas vraiment… j’aurais pu y retourner, aller voir des amis. J’en avais pas mal à l’époque ! Mais quelque chose au fond de moi fait que je me sens plus heureuse loin de là-bas, du passé peut-être. C’est pourtant une ville agréable. J’y ai de beaux souvenirs, il m’est d’ailleurs impossible d’expliquer ce qui la rend si antipathique à mes yeux, voire angoissante.


	D’ailleurs l’appréhension, sournoise, s’insinue en moi et s’attaque à mes entrailles. J’essaye de couper le flot de pensées qui m’envahit. Je m’imagine les parents de la jeune Camille Rey, leur réaction. Quels seraient les mots les moins violents pour annoncer cela. Pourtant mon expérience fait que je suis au clair. Rien de ce que je pourrais dire ne pourra adoucir leur peine. À moins que leur relation ne soit pas si simple, ça m’est arrivé une fois. J’anticipais comme maintenant l’annonce d’un décès. C’était un accident. Et je me suis retrouvée face à une réaction que jamais je n’aurais imaginée. Les parents du défunt apparaissaient comme presque soulagés. Il faut dire que leur fils avait dérapé. À quinze ans l’adolescent avait fugué, à seize il fumait des joints du matin au soir, à dix-sept il était devenu pote avec l’héroïne, à dix-huit il tombait dans un canal à 4h du mat’ tout défoncé qu’il était. Ils savaient comment cela allait finir. Ils étaient un peu comme anesthésiés, et moi j’étais dans l’incompréhension la plus totale devant ces parents. Alors que je voulais qu’ils réagissent, qu’ils pleurent cet enfant perdu, ils ne faisaient qu’opiner du chef. Il m’a fallu du temps pour avoir de l’empathie pour eux, pour comprendre le calvaire qu’ils avaient traversé. Leur deuil était en fait déjà fait depuis longtemps. 


	Après l’annonce de la mort de ce jeune homme, je me souviens être rentrée chez moi. Il faisait nuit, je n’ai pas dit un mot à Olivier, mais suis allée voir mes enfants endormis et les ai réveillés pour les serrer contre moi. J’y pense encore à ce gamin, à cette vie gâchée et je suis reconnaissante chaque jour qu’aucun de mes deux enfants n’ait choisi ce chemin. Après être sortie de leurs chambres, je suis allée courir pour évacuer la rage qui grondait, la frustration. Il m’arrive de laisser la colère prendre le dessus, mais la plupart du temps je la contiens. Garde mon sang-froid. Je me contente de hausser le ton et conserve mes poings dans mes poches, mais je connais la bête à l’intérieur de moi. Celle qui, tapie dans l’ombre, m’ordonne de frapper, de lui laisser carte blanche. Et je n’ai pas vraiment envie de la laisser prendre le contrôle. Alors je cours.


	Cette nuit-là, pendant ce jogging salvateur, j'ai été happée par des souvenirs d’adolescente. Ceux de ma sœur qui s’est tirée un beau jour sans rien dire à personne. Mes parents, terrorisés après avoir parcouru le quartier, questionné tous les voisins, mais aussi les amis de celle-ci, ont fini par faire intervenir les forces de l’ordre. C’était ma première rencontre avec la police. J’ai de suite été fascinée. Ma mère était en larmes et les messieurs face à nous restaient méthodiques. Quelle heure ? Quels habits ? Avait-elle déjà fugué ? Qui étaient ses camarades ? Après des tonnes de questions, ils ont dit qu’ils nous tiendraient au courant de l’avancée des recherches et sont partis. Ma mère pleurait toujours, mon père ne brillait pas plus et aucun des hommes de loi n’a pris le temps de poser quelques mots rassurants, mais je me souviens les avoir admirés. Ma sœur est rentrée deux jours plus tard s’enfermer dans sa chambre sans jamais répondre au pourquoi de la chose. Nous n’en avons jamais vraiment reparlé, mais elle était plutôt du genre à se faire remarquer. À se mettre en avant. J’ai toujours imaginé qu’elle avait simplement souhaité attirer l’attention de nos parents. Mon opposée. Par la suite, elle est apparue plus posée et a passé plus de temps à la maison. Elle a dû comprendre qu’elle avait dépassé les bornes et choisi de se faire oublier.


	Garée devant l’adresse indiquée, je consulte mon téléphone afin de savoir si mes enfants ne m’ont pas envoyé de message de détresse, si je n’ai pas de nouvelles infos et je suis surprise. Rien. Pas la moindre notification. Pourquoi attends-je dans ma voiture, la ceinture encore attachée ? Je souffle un peu, à nouveau embarquée par l’appréhension qui s’immisce dans mes entrailles. Mon portable toujours en main, j’informe mes collègues et Olivier que je suis bien arrivée puis claque la portière derrière moi.


	Là, de la rue, je regarde par-dessus la clôture.


	Une femme s’affaire à arracher des mauvaises herbes dans un jardin très entretenu. Au loin, sur le côté de la maison, j’aperçois un soixantenaire une perceuse à la main, qui peste après je ne sais trop quoi.


	Avant de manifester ma présence, je leur offre encore quelques secondes d’insouciance. Ce temps où ils ne savent pas que leur enfant est partie avant eux. Je leur laisse encore un peu de légèreté, celle qu’ils ne retrouveront jamais.


	J’en profite pour tenter de composer un visage de circonstance. Un peu de douceur, un léger sourire pour les mettre en confiance, mais de la gravité.


	— Bonjour, interpellé-je la propriétaire de la maison.


	— Oh! Bonjour, madame, puis-je vous aider ?


	Quelques rides plissent son front, d’autres marquent le coin de ses yeux. Ce sont des yeux clairs. Une coloration qui vient d’être refaite. Un brushing un peu vieillot, mais propret. Difficile de dire si sa fille lui ressemblait, on ne peut pas se fier aux photos d’identité et lors de notre rencontre, elle était plutôt amochée.


	— Oui, je cherche la famille de Camille Rey.


	La femme s’avance et ses rides s’amplifient, j’ai ouvert la boîte de l’inquiétude.


	Elle se retourne un dixième de seconde et crie :


	— Gilles !


	J’en profite pour sortir ma carte professionnelle, mon insigne. Je vais enfoncer le clou et cette femme et son époux vont passer à l’angoisse.


	— Je suis sa mère et voici son père.


	L’homme aux cheveux blancs, encore pas trop dégarni, légèrement bedonnant, rejoint sa femme l’air interrogatif, pestant quelque peu sur l’interruption de ses travaux en cours.


	— Monsieur, salué-je en inclinant la tête. Je suis le lieutenant Moreau. Puis-je entrer ?


	Je jette un œil circulaire afin de leur faire comprendre que je souhaite leur parler en privé.


	— Oui, bien sûr.


	Je passe un portail en bois, foule des graviers ocre, les suis le long d’une allée bordée d’une haie de buis apparemment survivants de la pyrale et pénètre dans leur maison.


	Elle est lumineuse, des piles de papiers trônent sur la table du salon, à côté d’un vase débordant de pivoines. Ils m’invitent à m’asseoir avec eux. Ils scrutent mon visage, ne le lâchant pas des yeux une seconde. Ils ont peur de ce que je vais leur dire. En même temps, il y a de quoi. Et puis on ne reçoit pas la visite d’un lieutenant de police tous les quatre matins, à moins d’avoir l’habitude de se trimballer avec les pinces.


	Ils sont prêts autant qu’ils peuvent l’être, alors je déglutis vivement et me lance dans mon annonce. Le père de Camille reste pétrifié, quant à sa mère je la vois s’effondrer au fur et à mesure que mes mots lui parviennent.


	La cuisine est à côté, je me lève et farfouille dans les placards pour leur servir un verre d’eau, ils sont sous le choc. Je patiente le temps qu’il faut puis je commence à leur poser quelques questions.


	— Nous n’étions pas au courant qu’elle partait, mais nous ne vivons plus ensemble. Vous savez, on s’appelle une fois par semaine, on se voit une fois par mois parfois plus, mais elle est…elle…enfin à 30 ans je suppose que c’est normal. Sa sœur fait aussi cela. Mon Dieu, mon bébé…


	La mère de Camille s’interrompt et regarde son conjoint.


	— Il va falloir lui dire… je…


	Des sanglots la coupent.


	— Connaissez-vous une Estelle Pujol ?


	Cette fois, c’est le prénommé Gilles qui me répond.


	— Non, je ne vois pas.


	— Votre fille séjournait sous ce pseudonyme, lui est-il déjà arrivé d’utiliser un faux nom ?


	— Camille a… avait… une vie bien rangée, ce n’est pas du tout son genre !


	— Elle déteste…détestait Château-Poivet, depuis qu’on a déménagé elle n’y est pas retournée ! complète son épouse.


	— Elle était enregistrée sous le nom d’Estelle Pujol auprès de l’hôtel.


	— Mais pourquoi aurait-elle fait cela ?


	— C’est ce que j’aimerais comprendre, avoué-je.


	Oui, j’aimerais vraiment comprendre ce que cache cette fille.


	— Avait-elle un petit ami à votre connaissance ?


	— Elle vivait seule, je pense qu’elle était célibataire, mais vous savez…


	— Oui, je sais.


	À trente ans, on ne dit pas tout à ses parents. 


	— Elle avait quelques copines, ce n’était pas une grande fêtarde, elle est plutôt casanière. Une bosseuse.


	— Je vais devoir aller chez elle et sur son lieu de travail. Une enquête est évidemment ouverte.


	Ils hochent la tête. Abattus.


	— Si quoi que ce soit vous revenait, je suis à votre disposition et je vous tiendrai régulièrement au courant des avancées.


	— Est-ce qu’on peut la voir ? demande la maman.


	— Pour l’instant, une autopsie doit avoir lieu, mais nous vous dirons bien sûr quand cela sera possible. Aussi avec mon équipe, nous allons devoir aller au domicile de votre fille. Je vous demande donc de ne pas vous y rendre.


	Dans ma voiture je compose le numéro de Xav’ et lui fais part de ce que je sais : rien.


	— On te rejoint demain à 9 h pour la perquis’, conclut-il.
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	François était un homme qui buvait du café. C'était important pour lui que cela se sache. Plusieurs fois dans sa vie, il avait croisé des hommes, a priori convenables en tous points, parfois même barbus, qui s’avérèrent être plutôt amateurs de thé. Il détestait les amateurs de thé. La boisson en tant que telle ne le rebutait pas, mais il avait fait une question de principe de ne pas y toucher. Le thé était pour les femmes. Un homme digne de ce nom buvait du café, pas du thé. Un homme digne de ce nom aimait les chiens, pas les chats. Un homme digne de ce nom mangeait ses steaks saignants, pas autrement. C'était, il le croyait sincèrement, ainsi que la civilisation s'était bâtie et c'était ainsi qu'elle prospérait depuis. Pour lui, toute remise en cause de ces fondements était irresponsable, égoïste, dangereuse. On s’était moqué de lui à ce sujet. Cela n’avait fait que renforcer ses convictions. Un homme et une femme n’avaient, somme toute, que très peu en commun à ses yeux.
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